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PRÉSENTATION



Parfaitement oubliée il y a encore quelques décennies, Olympe de Gouges figure désormais en bonne place dans l’histoire des femmes de la Révolution et des premières féministes. En 1989, la demande visant à la faire entrer au Panthéon a échoué, mais depuis, quelques rues, bâtiments, salles de spectacles, amphithéâtres et lycées portent en France le nom de l’auteure de la Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne. Ses œuvres ont été exhumées et rééditées, certaines de ses pièces ont été jouées. Sa vie a fait l’objet de solides biographies, à commencer par celle d’Olivier Blanc en 19811, et ce avant Benoîte Groult2, qui n’a jamais dissimulé son intérêt pour celle qui fut passionnément attachée à la défense des femmes, mais aussi des Noirs et des pauvres. Récemment, Olympe de Gouges a également inspiré quelques écrivaines, ainsi que la bande dessinée du dessinateur Catel et du scénariste Jean-Louis Bocquet.

Marie Gouze naît à Montauban en 1748 dans un milieu modeste, de langue et de culture occitanes. Son père putatif est boucher, son père véritable, selon toute vraisemblance, le poète et dramaturge toulousain Jean-Jacques Lefranc de Pompignan, lié un moment à sa mère, Anne-Olympe Mouisset, fille de drapier. Non reconnue (« mon père m’a oubliée au berceau », fait-elle dire à l’héroïne de Mémoire de Madame de Valmont), Marie Gouze est mariée à l’âge de seize ans à un « officier de bouche » d’un certain âge, Louis-Yves Aubry, qui meurt peu de temps après en lui laissant un fils. La liberté inattendue dont elle jouit grâce à son veuvage lui permet bientôt de rêver d’une autre vie, et, pour cette vie, d’un autre nom, mélange d’audace et de revanche qui la caractérise bien : pour ses contemporains et pour la postérité, elle sera « Olympe de Gouges ». Elle s’installe à Paris au début des années 1770 et devient la compagne de Jacques Biétrix de Rozières, chargé de transports militaires au ministère de la Guerre, avec lequel elle restera liée jusqu’à la Révolution. « Le mariage est le tombeau de la confiance et de l’amour », écrit-elle dans la Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne, soucieuse de défendre une forme d’union libre légalement réglementée.

Belle femme, autodidacte, d’un caractère bien trempé, Olympe de Gouges fréquente peu à peu quelques hommes de lettres mineurs, parmi lesquels Louis-Sébastien Mercier. Ce dernier l’introduit dans le monde, mêlé, des folliculaires, journalistes, comédiens et gens de théâtre. Elle tient salon rue Servandoni et monte chez elle un petit théâtre de société. En 1786, elle publie un drame, L’Homme généreux, suivi d’une comédie, Le Mariage inattendu de Chérubin, inspiré de la pièce de Beaumarchais. L’année précédente, elle avait réussi à faire accepter à la Comédie-Française une pièce intitulée Zamore et Mirza ou l’Heureux Naufrage, qui faisait allusion au sort inique des Noirs dans les colonies. Le sujet ayant rencontré l’hostilité d’une partie des comédiens et de quelques aristocrates influents, la pièce ne sera jouée qu’en décembre 1789.

En cette fin des Lumières, Olympe de Gouges poursuit son (modeste) chemin de femme de lettres, attentive aux problèmes qui la touchent de près (la bâtardise, la condition des femmes et leur rapport avec les hommes) comme aux questions qui occupent les esprits progressistes du temps. Elle figure sur la liste des membres de la Société des Amis des Noirs qui milite pour la disparition de l’esclavage. Elle a ses entrées chez Mme de Montesson, épouse morganatique du duc d’Orléans et tante de Mme de Genlis, dramaturge à ses heures, ainsi que chez Fanny de Beauharnais. Si elle publie un roman épistolaire à caractère autobiographique, Mémoire de Madame de Valmont (1788), et plus tard un « conte oriental », Le Prince philosophe (1792), c’est surtout au théâtre qu’Olympe de Gouges se consacre, par goût du dialogue et de la représentation autant sans doute que de la polémique. Elle a mesuré l’impact de la forme dramatique, et le goût croissant du public pour les questions d’actualité, ainsi pour Le Couvent, ou les Vœux forcés représenté en 1790. Souvent dictées à la hâte, ses nombreuses pièces seront néanmoins peu jouées. Au total, sa production proprement littéraire court sur un petit nombre d’années et ne se démarque guère des productions mineures alors en vogue.

Les événements révolutionnaires vont toutefois lui offrir l’occasion de participer activement au débat d’idées qui fait rage. Ce sont eux, surtout, qui vont faire la réputation d’une Olympe de Gouges pamphlétaire, aux vues courageuses et originales. Dès 1788, dans le Journal général de France, elle publie une « Lettre au peuple » où elle invite ses compatriotes à constituer une « caisse patriotique » afin d’aider à relever les finances publiques. Le ton, celui des « doléances » que 1789 va encourager, est donné. « Les citoyens se sont arrogé le droit de tout entreprendre, et de tout dire », fait-elle observer dans une lettre adressée cette fois au duc d’Orléans, Philippe-Égalité, en juillet 1789. Elle-même ne s’en prive pas. Dans des textes brefs, placardés sur les murs ou publiés en brochures, généralement imprimés à compte d’auteur, elle exhorte sans relâche les « bons citoyens » à faire preuve de discernement, à juger favorablement l’action des états généraux, à se montrer sensibles à la situation du peuple, des femmes et des Noirs. « Royaliste et véritable patriote, à la vie à la mort », elle soutient le roi, Necker et Mirabeau, plus tard Dumouriez, appelant par ailleurs les femmes à la modestie autant qu’à la solidarité, tout en plaidant pour le divorce et la défense des filles-mères. Pugnace et déclamatoire, parfois véhément, le ton de ces textes atteste le sentiment d’urgence qui habite la pamphlétaire autant que son souci de convaincre ses « concitoyens ». Le désir de se mêler en toute liberté à la grande effervescence du moment, des vues audacieuses, notamment pour rapprocher le sort des esclaves de celui des femmes et des « malheureux », un certain conservatisme politique aussi caractérisent des écrits non dépourvus toutefois, comme ses pièces de théâtre, de maladresses et de contradictions.

En septembre 1791, Olympe de Gouges publie la Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne dédiée à Marie-Antoinette. Démarquée de la fameuse Déclaration des droits de l’homme et du citoyen publiée deux ans plus tôt, cette publication ne semble pas avoir fait grand bruit. Son auteure n’est pas la première, loin s’en faut, à défendre l’idée de l’égalité entre les hommes et les femmes (celle-ci revient à Marie de Gournay, auteure de Égalité des hommes et des femmes en 1622). La situation des femmes occupe par ailleurs les esprits de l’époque, comme en témoigne l’ouvrage de Marie-Armande Gacon-Dufour, Mémoire pour le sexe féminin contre le sexe masculin (1787), ou celui de Condorcet, qui évoque l’égalité des droits des hommes et des femmes dans Sur l’admission des femmes au droit de cité (1790). De son côté, Mary Wollstonecraft en défend vigoureusement le principe dans Défense des droits de la femme (A Vindication of the Rights of Woman) paru à Londres en 1792. Il n’empêche que rappeler le statut problématique des femmes dans la Révolution qui commence et réclamer une égalité véritable entre les deux sexes, inscrite dans la loi, n’est pas le moindre des mérites d’un texte original, résolument frondeur, sans équivalent à l’époque.

La fréquentation de Condorcet et de sa femme Sophie qu’elle rencontre à Auteuil, ainsi que de quelques hommes politiques influents bientôt ralliés aux girondins, achèvent de conférer à Olympe de Gouges une certaine notoriété. Ses positions girondines se précisent et elle va jusqu’à se proposer, en vain, pour la défense de Louis XVI quand celui-ci est appelé à comparaître devant le tribunal révolutionnaire.

Le 3 novembre 1793, âgée de quarante-cinq ans, Olympe de Gouges périt sur l’échafaud pour la publication d’écrits jugés antirévolutionnaires et pour des positions antijacobines qu’elle n’a jamais cherché à dissimuler. Elles vaudront également la condamnation à mort, quelques jours plus tard, à la femme d’un ancien ministre de Louis XVI, Mme Roland, remarquable analyste de la Révolution et des contradictions politiques risquant à terme de la conduire à l’impasse. À l’égard de l’une comme de l’autre, la presse jacobine est unanime, qui voit chez ces deux femmes des prises de position et des activités « contre nature ». Au XIXe siècle, les grands historiens de la Révolution fustigeront de même, le plus généralement, et la présence des femmes en politique, et quelques figures qu’il sera facile, en les isolant, de qualifier d’insensées. Un long oubli (en réalité une longue censure) commence, que les travaux plus récents sur la Révolution, à commencer par ceux d’Albert Soboul, travailleront peu à peu à dissiper.

Auteure mineure comme l’époque en compte en nombre, femme de théâtre et pamphlétaire, Olympe de Gouges illustre exemplairement sans doute un moment, celui d’un entre-deux siècles mouvementé qui va rendre possible l’accession des femmes à la parole publique et, plus ouvertement qu’auparavant, à la publication : « Je n’ai vu que d’après mes yeux ; je n’ai servi mon pays que d’après mon âme ; j’ai bravé les sots ; j’ai frondé les méchants », écrit-elle alors qu’elle va comparaître devant le tribunal révolutionnaire. Celles qui la précèdent, attentives à leur « condition », n’auraient guère pu rêver de la franchise et de la fougue avec laquelle Olympe de Gouges défend ses positions ; quant à celles qui la suivent, elles bénéficieront incontestablement de la liberté d’expression encouragée par la Révolution pour poursuivre, George Sand en tête, mais aussi Flora Tristan ou les sympathisantes du mouvement saint-simonien, la dénonciation des inégalités, réclamant pour les femmes, longtemps en vain, l’obtention des droits civils et politiques. C’est ainsi, rétrospectivement surtout, que le geste d’Olympe de Gouges prend toute sa valeur et tout son sens — pour s’inscrire dans une histoire longue, et combien lente, celle de l’accession des femmes à l’égalité.
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